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            « Existe-t-il plaisir plus grand ou plus vif que l’amour physique ? Non, pas plus qu’il n’existe plaisir plus déraisonnable.
               »
            

            Platon

    

            « Les folies sont les seules choses qu’on ne regrette jamais. »

            Oscar Wilde
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      Quelle folle journée au volant de notre petite décapotable, une Spider Alfa Romeo, qu’Andrew ne s’est pas fait prier pour
         conduire ! La route qui serpente le long de la côte avait des allures de Dolce Vita avec tous ces scooters surgissant de partout.
         J’étais partagée entre la fabuleuse vue sur la baie de Salerne et le profil de mon chauffeur. La façon dont nous conduisons
         dit tellement de choses sur ce que nous sommes. Après avoir accroché quelques vitesses, le temps de se faire à la boîte manuelle,
         rare aux États-Unis, Andrew a fait preuve d’une grande maîtrise du véhicule. Je lui ai appris à couper les virages, nous avons
         beaucoup ri. Je me suis toujours demandée pourquoi être à deux en voiture me donne à ce point le sentiment d’être en couple.
         C’est sans doute le seul lieu où un homme supporte une telle proximité avec une femme sans la questionner. Et où elle tolère
         d’être entièrement prise en charge par le sexe opposé.
      

      Nous visitons une très belle demeure à Amalfi. Il s’agit enfin d’un vrai palais du XVIIIe siècle. C’est hélas une indivision, une grande propriété italienne dont certains héritiers ne veulent pas se séparer. Comment
         pourrais-je le leur reprocher ? L’agent, une femme d’une soixantaine d’années, brune de caractère, est sincèrement désolée ; une fois, ils veulent vendre, une fois, ils ne veulent plus ! Que casino !

      Elle a quelque chose de formidable, a-t-elle dit, à nous proposer à Ravello, une exclusivité. Nous y serons ce soir pour une
         autre visite, dont j’espère qu’elle sera plus fructueuse que les autres ; ce sera l’occasion. En attendant j’ai proposé à
         Andrew d’aller nous baigner dans la magnifique crique que nous aperçevons en contrebas.
      

   

      Il y a toujours quelque chose d’intrigant à voir quelqu’un se dévêtir pour la première fois, pensé-je quand Andrew commence
         à déboutonner sa chemise. On est assez maladroit quand on sent le regard de l’autre. Le pauvre doit s’y reprendre à plusieurs
         reprises. Il regarde le large un peu comme les enfants cachent leurs yeux en pensant qu’on ne les voit plus. Sa chemise glisse
         lentement sur une peau blanche presque laiteuse. Elle est si lisse, paraît si douce. Pas un poil à l’horizon, et les pointes
         qui se dessinent victorieusement sur ses pectoraux ne semblent pas insensibles à l’air de la mer.
      

      J’ai l’impression qu’il joue avec mon désir en se déshabillant si lentement. Il retire son ceinturon, puis son pantalon. J’observe
         son dos musclé, pendant qu’il tient la serviette autour de ses hanches au moment de retirer son caleçon.
      

      Mes mains aimeraient tant se faufiler sur cette peau glabre. Il enfile un short de bain bleu océan dont la couleur semble
         se confondre avec celle de ses yeux. Il est tendu, presque en apnée.
      

      — On y va ?

      Je prends tout mon temps pour qu’au moment où il se retourne, je fasse glisser ma petite culotte en dentelle noire. La vision
         de ce morceau de tissu encore chaud ne le laisse pas tout à fait indifférent, semble-t-il. Je sens son regard caresser mon corps, son désir sur ma peau. C’est troublant
         d’être observée par un homme qui a si peu vécu. J’en frissonne.
      

      Je pourrais éprouver une gêne à dévoiler un corps qui porte la trace des années lumière qui me séparent d’Andrew. Même si
         mes bras et mon dos sont toujours aussi musclés grâce à la natation, comment nier l’outrage du temps sur une peau perdant
         peu à peu son élasticité, cette cellulite désormais réfractaire aux séances de gym ? Pourtant je ne me suis jamais sentie
         aussi sûre de moi. Je réajuste les liens de mon bikini, révélant l’espace d’un instant la promesse de la nudité. Quand je
         me retourne vers Andrew, il détourne le regard, faisant mine de regarder la mer.
      

      Les galets de la plage donnent une démarche de crapaud à ceux qui veulent se baigner, mais le jeu en vaut la chandelle car
         l’eau chauffée tout l’été est divinement bonne. Le périmètre de baignade, circonscrit par des bouées orange jusqu’à trois
         cents mètres des côtes, libère un petit chenal pour les bateaux à moteur. Nous sommes presque seuls sur une plage habituellement
         bondée. Le paysage entre mer et montagne n’en est que plus impressionnant.
      

      Andrew nage un crawl impeccable et je le rejoins sur la ligne de bouées qui délimite la baignade. Nous jouons à garder l’équilibre
         tels des funambules. Et puis nous nageons pendant une demi-heure ou trois quarts d’heure, je ne sais pas. Le temps semble
         se dissoudre.
      

      Même si j’aime me baigner dans la Marne, cet horizon infini qu’offre la Méditerranée procure une sensation de bien-être aussi
         extraordinaire qu’irremplaçable. La jouissance d’être complètement dans le présent, d’esprit et de corps. Sentir les trois
         mètres de profondeur sous soi, tremper dans cette sorte de liquide amniotique ensemble.
      

      Quand d’un seul coup, ce moment d’ataraxie prend fin ; Andrew grimace. Il vient d’être piqué par une méduse.
      

      — Ça brûle, c’est horrible…

      C’est fragile, un homme ! Il se met à nager frénétiquement comme s’il était poursuivi par un ban de squales et je peine à
         le rattraper. Il sort de l’eau avec la marque des filaments sur tout le torse – on dirait l’homme-araignée. Il tente de parler
         à des Italiens sur la plage.
      

      — Ils m’ont dit qu’il fallait uriner dessus, me dit-il désespéré.

      — N’y comptez pas, je n’ai pas ce genre de fantasme, lui réponds-je en souriant.

      — Ils se sont fichus de moi ?

      — Non, c’est un remède de grand-mère, et si vous voulez vous retrouver avec de grosses plaies, c’est idéal.

      — Il faut trouver un médecin, je ne peux pas rester comme ça !

      — Allongez-vous sur le transat, ordonné-je d’un ton péremptoire.

      Il s’exécute. Je prends alors les galets brûlants que j’applique sur les stries qu’il a partout sur le torse.

      — C’est sûr que ça marche, votre truc ?

      — Le venin est thermolabile. Détruit par la chaleur.

      — Ça fait du bien, reconnaît-il.

      Le pauvre, il est couvert de traces de filaments laissés par les méduses, des pectoraux au bas du ventre, et c’est non sans
         un certain plaisir que je promène mes pierres chaudes sur son corps.
      

      Je l’envoie se rincer à l’eau de mer, puis de mon sac à main, j’extrais une pince à épiler pour retirer un à un les tentacules
         fichés sous la peau, ce qui me donne l’occasion de passer mes coudes sur cette peau si douce. J’ai l’impression que son short
         de bain se gonfle soudain.
      

      — Je crois qu’il en reste dans le dos, dit-il en se mettant sur le ventre.
      

      Est-ce pour cacher une virilité ostentatoire ? J’aime à l’imaginer.

      L’appel téléphonique de l’agent immobilier de Ravello est là pour me rappeler à l’ordre et à la raison.

   

      Et nous voici repartis au volant de notre Spider, la vie est si douce en cette fin d’après-midi, sous la caresse du soleil.
         À mesure que nous arpentons les lacets en épingle à cheveux, la vue sur le golfe de Salerne devient de plus en plus majestueuse.
      

      Nous sommes donc à Ravello, perle de la Méditerranée, sur le mont Torello. Un à-pic vertigineux trois cent cinquante mètres
         au-dessus de la mer. Le petit village est « suspendu entre le ciel et la terre, mais bien plus près du ciel », comme l’a écrit
         André Gide. Entre-temps notre seconde visite a été annulée, j’ai pris quelques rendez-vous pour le lendemain. En attendant,
         il nous reste une heure à tuer avant la visite de ce soir. J’entraîne Andrew dans les jardins de la villa Rufolo, dont Wagner
         aimait à dire que c’était là le décor idéal pour son Parsifal.
      

      Andrew fait le lien avec Excalibur. Tout n’est pas perdu culturellement, même si ma mission de pygmalionne semble encore vaste
         à ce jour. Andrew est avide de connaissances. Il y a quelque chose de savoureux à étancher sa curiosité en un si bel endroit.
      

      L’élégance des pins parasols disputée par les bougainvillées est enchanteresse. Comment ne pas être subjugués par un tel paysage
         ?
      

      Nous sommes légèrement en retard au rendez-vous fixé par Giannina Sottovia, qui fort heureusement semble ne pas nous en tenir rigueur. Elle nous entraîne au détour des ruelles pavées qu’elle connaît comme sa poche jusqu’à ce qu’apparaisse
         une immense demeure blanche accrochée à un piton rocheux, la villa Rondinaia, littéralement, le « nid de l’hirondelle » en
         italien.
      

      — Waouh, me lance Andrew.

      Je ne peux que partager son émotion. Dans cette demeure séjournèrent Greta Garbo, Lauren Bacall, la princesse Margaret, mais
         surtout le grand, l’immense Tennessee Williams, l’auteur de La Ménagerie de verre, La Chatte sur un toit brûlant et bien sûr, du célèbre Tramway nommé désir. Son amant et lui achetèrent la villa dans les années soixante-dix. Un festival de couleurs et de parfums entre les citronniers,
         les figuiers, la vigne vierge qui tapisse les tonnelles, la glycine qui court le long des murs et cette allée de cyprès impressionnante
         ; tout ici donne un sentiment de plénitude et d’opulence. Giannina, véritable ambassadrice de la culture italienne, nous fait
         découvrir les lieux. Nous sommes sous le charme ; elle l’a bien senti.
      

      — J’espère que vous n’avez pas réservé d’hôtel ? s’enquiert-elle.

      — Si, bien sûr !

      — Alors annulez tout de suite ! Vous êtes les hôtes de la villa Rondinaia !

      Notre agent immobilier a la délicatesse de préciser que ce séjour ne saurait nous obliger en rien.

      Elle me sourit, certaine de son effet : qui pourrait décemment résister à la tentation ?

      — Je m’occupe de vous faire livrer les antipasti et le vin et je vous retrouve demain matin, assène Giannina.

      C’est une invitation et un ordre à la fois.

      La nuit tombe peu à peu sur la villa Rondinaia. Le vin de Montepulciano est divin, généreux en bouche, rond, chaleureux et
         accompagne parfaitement les artichauts à l’huile de truffe, les tomates séchées, le jambon de Parme fondant, la ronde des
         fromages. Le semi-freddo à la crème de fraise achève de ravir nos papilles.
      

      Ce soir, Andrew a tombé la veste et la chemise pour un tee-shirt qui met en valeur ses pectoraux. Sans doute remarque-t-il
         mon regard appuyé :
      

      — Il fait un peu chaud, mais je peux remettre une veste si vous trouvez que ce n’est pas assez chic pour les lieux ?

      — C’est parfait… Et puis nous sommes vendredi !

      Je lui propose une petite promenade digestive. Le jardin regorge de recoins que nous explorons tous les deux comme des gamins,
         avec jubilation. Lorsque tout à coup, les jets d’eau se déclenchent et nous voici trempés. Dans la pénombre, Andrew, hypersexy
         dans son tee-shirt moulant, m’évoque Marlon Brando dans Un tramway nommé désir. Pour mon jeune stagiaire, Brando incarne simplement et surtout Jor-El, le père de Superman (sic). Il ignore également tout du Marlon Brando ressuscité par Le parrain, et scandaleux dans Le Dernier Tango à Paris.
      

      Nous arrivons devant la piscine éclairée d’une lumière bleu lagon, qui dévoile mon intimité de manière un peu trop provocante
         à mon goût. Andrew détourne le regard. Le tissu trempé de ma robe en soie plaqué contre ma peau me donne l’impression d’être
         nue.
      

      Je propose que nous nous changions et prenions un limoncello, cette subtile liqueur de citron, sous la tonnelle.

      Giannina nous a installés dans deux immenses chambres au premier étage. Dans la mienne, j’ôte mon chemisier trempé et mon
         soutien-gorge lorsqu’il me semble voir apparaître une ombre. Il s’agit d’un chat qui a selon toute évidence élu domicile dans la demeure. Décidément, mon imagination me joue des tours en ce moment. Je me glisse sous la douche
         à l’italienne en mosaïque de marbre. Giannina nous a laissé des serviettes brodées aux armes de la Rondinaia. Une ombre à
         nouveau, mais lorsque j’arrive dans ma chambre, cette fois-ci, je n’ai pas rêvé. Quelqu’un s’est introduit dans la pièce.
      

      Quelle n’est pas ma surprise de découvrir Andrew, habillé, m’attendant un peu penaud sur le fauteuil en velours gris. Je prends
         l’air choqué.
      

      — Qu’est-ce que vous faites là ? dis-je en me dissimulant derrière le paravent. Il garde les yeux baissés.

      — Il faut vraiment que j’aie abusé du montepulciano et du limoncello pour me lancer, dit-il en se raclant la gorge.

      Je ne cherche pas à meubler les silences ni à le sortir de son embarras bien visible. Il reprend :

      — Voilà, j’ai quelque chose à vous demander, une faveur pas facile. Vous devez bien vous douter un petit peu, les hommes sont
         toujours un peu predictable, prévisibles non ?
      

      Jouer l’idiote…

      — Pas du tout… Vous pourriez me passer le soutien-gorge qui est sur le lit ?

      — Voilà, euh comment dire, poursuit-il en attrapant du bout des doigts la dentelle noire, et en l’étirant pour trouver ses
         mots, j’aurais bien aimé, comment dire les choses élégamment…
      

      L’aider…

      — Oui ?

      — Approfondir ma technique du baiser ?

      Le tacler…

      — J’ai l’impression que vous vous êtes assez bien entraîné avec Justine et que vous maîtrisez l’exercice, d’après ses dires et ceux de Jenny. Je peux récupérer mon soutien-gorge avant que vous ne l’ayez mis en pièces ?
      

      Le distraire…

      — Oh, excusez-moi, dit-il en me tendant l’objet.

      Le provoquer…

      — Je ne vois pas en quoi je pourrais vous être utile.

      — Vous avez très bien compris ce que je veux dire, par rapport à la demande de Jenny, mais bon, vous avez raison, j’ai été
         trop nul avec Justine, excusez-moi, bonne nuit, dit-il en se relevant.
      

      J’ai certes quelque ressentiment à l’égard d’Andrew, mais comment résister à une proposition si « alléchante » ? Comment lui
         refuser une initiation si réjouissante ?
      

      — OK, à deux conditions, réponds-je : cela restera entre nous et les choses n’iront pas plus loin.

      — Of course !

      Son visage s’empourpre à l’idée d’un débordement.

      Faire diversion…

      — Les petites culottes en dentelle se trouvent dans la pochette extérieure de la valise, choisissez celle que vous préférez.

      Il hoche la tête en attrapant le bloomer en dentelle. Ses mains sont moites quand il me le tend.

      Intriguer…

      — Très bien, alors attrapez le foulard qui est au portemanteau.

      — Vous voulez que je vous attache ? demande-t-il d’une voix presque chevrotante, qui trahit soudain une pointe d’anxiété en
         lui.
      

      Déstabiliser…

      — Andrew, vous vous croyez dans Cinquante Nuances de Grey ? Un peu d’imagination que diable !
      

      Sans prononcer une parole, je prends l’écharpe de soie et bande les yeux d’Andrew, que je fais tourner sur lui-même.
      

      — Casanova adorait jouer à colin-maillard avec ses amantes… Mes lèvres seront à vous quand vous m’aurez trouvée.
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      J’ai pris un énorme plaisir à cette partie de cache-cache que j’ai fait durer une bonne demi-heure. Je me suis beaucoup amusée.
         L’approcher, le laisser me frôler puis lui échapper à nouveau. Faire monter le désir jusqu’à n’y plus tenir. Me voici finalement
         trahie par ma voix. Andrew, victorieux de m’avoir attrapée, voudrait retirer son bandeau. Il n’en est pas question ! Je ne
         le retirerai que lorsque nous serons prêts à affronter nos regards réciproques ; il va me falloir un certain temps.
      

      — Voyons d’abord si vous n’avez rien oublié des baisers depuis la dernière fois.

      Je commence par lui picorer les lèvres, les joues, très doucement comme si je voulais m’y enfoncer, j’embrasse ses yeux, son
         nez, son cou et sa bouche me répond en écho. La sensation n’est plus celle de la maladresse. Les baisers d’Andrew se nimbent
         de sensualité tout à coup. Il ne craint plus d’être contre moi, je laisse tomber ma serviette à terre et prends chacune de
         ses mains dans les miennes pour les conduire sur mes fesses dont il n’ose pas se saisir.
      

      — Nous ne ferons pas autre chose, soyez rassuré Andrew, mais si vous ne me désirez pas, comment pourriez-vous susciter le
         désir chez moi ?
      

      Il faut un préliminaire aux préliminaires.
      

      — OK, concède-t-il, pas franchement rassuré.

      Je persiste à le vouvoyer, c’est tellement érotique de vouvoyer son amant. Je sens son sexe durcir peu à peu. Il tient mes
         hanches encore maladroitement. Je dénoue sa ceinture, et glisse mes mains sur ses fesses rebondies.
      

      — Juste le pantalon, Andrew, no worry, pas d’inquiétude.
      

      Son jean tombe au sol dans le bruit métallique du ceinturon. Son sexe en érection est prisonnier du coton de son boxer. Je
         me frotte contre cette protubérance irriguée de chaleur. Mes mains brûlent de le libérer de cet absurde carcan, de le caresser,
         de le prendre dans ma bouche, mais je résiste à cette tentation. Car j’en ai décidé ainsi.
      

      Je prends Andrew par la main et l’entraîne alors sur le lit à baldaquin.

      Il me cherche à tâtons sur le lit et finit par m’attraper.

      — Touché…

      Il est sur le point de m’arracher sauvagement ma culotte en dentelle noire.

      — Beaucoup trop rapide, murmuré-je avant de lui chantonner à l’oreille :

      Déshabillez-moi,
      

      Déshabillez-moi,
      

      mais pas toute suite, mais pas trop vite

      Sachez me convoiter, me désirer

      me captiver, déshabillez-moi1…
      

      La chanson de Juliette Greco, indémodable, dit tout ce qu’il faut savoir.

      Je guide les mains d’Andrew sur mes seins. Le voici prêt à dégrafer mon soutien-gorge.
      

      — Hmm, non… Commencez par embrasser mes seins…

      J’ai du mal à comprendre comment Andrew fait des progrès aussi rapides ; le désir est sans doute le meilleur guide qui soit.
         Il glisse sa langue entre mon soutien-gorge et la peau et un premier frisson me gagne. Je sens son sexe tendu contre ma jambe.
         Je dois veiller sur son désir pour qu’il assouvisse le mien.
      

      Désormais, j’emmène ses mains sur l’agrafe de mon soutien-gorge. Il promène sa tête entre mes seins.

      — Je peux ? demande-t-il timidement.

      — Of course.

      Alors qu’il prend mon téton dans sa bouche, je le guide sur l’intérieur de mes jambes. L’aplat qui va du genou au haut de
         la cuisse est extrêmement sensible. Je prends soin de frôler son sexe que je sens se durcir à chaque passage. Il s’apprête
         à nouveau à m’ôter ma culotte noire.
      

      — Pas encore ! Tout le jeu maintenant consiste à me faire attendre ce que je désire. Le ventre, les cuisses, embrassez-moi
         comme vous savez le faire et gardez une main sur le sein. Oui, comme ça c’est bien.
      

      Andrew commence à comprendre que cette dentelle noire est une alliée, un accessoire, il glisse la langue le long de l’élastique.
         Plaque sa bouche contre le tissu, tandis que de mon pied, je taquine ses testicules gonflés de désir. Son excitation renforce
         la mienne.
      

      Je gémis, fais légèrement glisser la dentelle pour qu’il achève de l’ôter. Je retiens son visage, prêt à se précipiter sur
         mes lèvres humides. Il faut désapprendre ce qu’il a sans doute vu dans ces vidéos qui font désormais l’éducation des jeunes
         gens.
      

      Apprendre à jouer avec le désir de l’autre, visualiser mon sexe comme une cible émouvante, dont il doit se rapprocher peu
         à peu, jusqu’à ce que je mendie sa bouche.
      

      — Comme ça ? demande-t-il.

      — Oui, comme ça, dis-je en haletant.

      Mes cuisses, mon ventre tremblent de désir, je le guide vers mon sein qu’il ne doit pas négliger, s’il veut que mes sensations
         soient en dolby surround.
      

      Après avoir découvert et taquiné le mont-de-vénus, mon explorateur s’apprête à y poser sa langue. Je perçois son inquiétude
         et la partage d’une certaine manière ; j’aimerais éviter de répliquer l’expérience peu satisfaisante avec Fred. Comment lui
         expliquer la marche à suivre ?
      

      — C’est très simple, imaginez que vous mangez une glace.

      Quel délice quand je sens l’aplat de sa langue sur mon sexe. Un frisson électrique me parcourt de part en part.

      — Ça a marché, déjà ? demande Andrew.

      — C’est le début, un excellent début, dis-je, la gorge nouée de désir.

      À chaque fois qu’il pose sa langue ainsi, mon corps frémit. Je lui montre qu’il peut jouer avec l’élasticité de mes grandes
         lèvres, c’est très excitant aussi. Maintenant, il faut lui apprendre à taquiner mon clitoris.
      

      — Doucement, c’est très sensible, cette petite chose.

      — Sorry !

      Il s’y reprend doucement et soudain, je sens les battements de mon cœur s’accélérer.

      — Continuez, ne vous arrêtez pas !

      Ma respiration devient plus saccadée, je tiens ma main contre sa nuque.

      — Votre langue à l’intérieur, maintenant, le supplié-je.

      Il s’exécute généreusement. Une onde de plaisir me traverse de part en part, une irrésistible jouissance qui irradie mon corps.
         Je gémis.
      

      Il voudrait continuer, mais je l’arrête le temps de retrouver ma respiration.

      Il reprend son œuvre, je jouis une deuxième fois, plus fort que la précédente.

      Maintenant que nous sommes capables d’affronter le regard de l’autre, je retire le foulard qui bandait ses yeux et le regarde
         œuvrer entre mes cuisses, et cette ultime montée au ciel est la plus savoureuse.
      

      Après ces trois orgasmes, le minimum syndical m’a appris Faruk, je demeure ivre de désir et j’oscille entre l’envie de prendre
         son sexe dans ma bouche et celle de le sentir en moi. Son boxer est taché de liquide préséminal. Dans cet état d’excitation,
         je ferais de lui ce que je voudrais, mais je perdrais pied, je le sais.
      

      Avec le foulard, j’essuie ses lèvres humides de mon plaisir et le congédie dans ses appartements ainsi que nous l’avions décidé
         : la leçon est terminée.
      

      
       
      

      
         1 Robert Nyle, Gaby Verlor, Juliette Greco, Déshabillez-moi, 1967.
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